NOUVELLES 


REMONTRANCES 


I ' 

^ V 1 ‘t 


DU  PARLEMENT 


DEP  ARIS, 

,SUR  L’ÉDIT  DU  TIMBRE,' 
Arrêtées  le  Z4  juillet  1787. 


V- 


Sire, 


Votre  Parlement  vient  dëpofer  aux  pieds  du 
Trône,  & fes  refpeaueufes  Supplications,  & les 
juftes  alarmes  des  Peuples.  La  feule  kaure  de  la 
Déclaration  fur  le  Timbre  Ta  frappé  d’une  confter- 
nation  profonde.  Après  cinq  années  de  paix , après 
une  augmentation  progrefîive  de  cent  trente  raillions 
de  revenus  en  moins  de  treize  ans  , il  ferabloit  que 
le  nom  d’impôt  ne  dût  plus  être  prononcé  par  un  Roi 
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bîenfaîfant , que  pour  en  adoucir  la  charge  , ou  pour 
en  diminuer  le  nombre  ; cependant , SIRE  , c’eR  à 
cette  ëpoque  qu’on  annonce  de  nouvelles  Impofitions , 
^ qu’on  en  préfente  une  défaRreufe. 

La  première  réflexion  qu’elle  fait  naître  , efl  de  fe 
demander  , quel  efl  donc  l’état  aélueî  des  Finances  ? 
quelle  a dû  être  la  derniere  adminiflration  , fi  les 
maux  dont  elle  efl:  la  fource  exigent  un  pareil  re- 
mede  ? Votre  Majeflé  peut  fe  rappeîler  fous  quel 
point  de  vue  on  lui  préfentoit  , en  1784  & 1785  , 
la  fitoation  de  l’Etat  : die  paroiflbit  alors  , ou  plutôt 
on  vouloir  la  faire  paroître. comme  touchant  à une 
libération  prochaine  ; & dans  ce  moment  même  l’Etat 
ëtoit  plus  obéré  que  jamais. 

Votre  Parlement , SIRE  , fit  alors  de  vains  efforts 
pour  mettre  la  vérité  dans  tout  fon  jour  : on  avoit 
trop  d’intérêt  à la  cacher  à Votre  Majeflé  : toutes  les 
réclamations  de  votre  Parlement  furent  inutiles  ; on 
alla  même  jufqu’à  vous  infpirer  des  doutes  fur  la 
pureté  de  fes  intentions. 

L’excès  du  mal  a forcé  enfin  d’en  examiner  Té* 
tendue  ; les  Notables  aflemblés  par  l’ordre  de  Votre 
Majeflé  ont  foulevé  le  voile  qui  couvroît  cette  ad- 
ininiflration  : à Finflant  un  fpeélacle  effrayant  s’eft 
offert  k*  tous  les  yeux  ; on  a cru  voir  un  vuide  im- 
menfe  ; on  n’a  cherché  qu’à  le  combler. 

Sans  doute  le  moment  de  cette  découverte  a dû 
être  déchirant  pour  le  cœur  paternel  de  Votre  Ma- 
jeflé  : fa  furprife  8c  fa  douleur  ont  dû  croître  en 
proportion  de  l’erreur  dans  laquelle  on  avoit  eu  foin 
de  l’entretenir. 

Telle  efl  , SIRE  , dans  une  admîniftration  pour 
laquelle  les  mains  les  plus  pures  ne  le  font  pas  encore 
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trop  , telle  eft  la  fuite  de  ces  choix  qui  femblenc 
contredits  par  un  fentiment  univcrfel  : tel  eft  le 
grand  , mais  trifte  exemple  , qui  apprerd  aux  Squve-  ^ 
rains  jufqu’a  quel  point  ils  doivent  refpeaer  l’opinion 
publique  , rarement  fufceptible  d’erreur  , parce  qi^ 
rarement  les  hommes  raflemblës  donnent  ou  reçoi- 
vent une  impreftion  contraire  à la  vérité. 

L’intrigue  & la  cupidité  font  toujours  sûres  de  la 
reconnoiftance  utile  de  ceux  quelles  ont  élevés  : 
alors  il  n eft  plus  de  bornes  : une  première  condef- 
cendance , ou  plutôt  une  première  faute  en  entraîne 
une  autre  : les  abus  fe  fuccedent  ; le  defordre  monte 
à Ton  comble  ; les  plaies  de  l’Etat  demandent  des 
fecours  ; & même  , quand  elle  eft  sure  , la  guérifon 
eft  lente. 

Oui,  SIRE  , que  Votre  Majefté  daigne  s’arrêter 
fur  une  de  ces  falutaires  réflexions  , dont  les  bons 
Rois  favent  apprécier  toute  l’importance  ; le  mal  fe 
fait  en  un  inftant , & fe  répare  k peine  avec  des 
années.  Le  vice  d’une  adminiftration , ou  , ce  qui  en 
eft  la  fuite  inévitable  , l’erreur  involontaire  d’un 
Roi  jufte  coûte  des  larmes  k des  générations  entières. 
Votre  Parlement  craindroit  d’affliger  le  cœur  de 
Votre  Majefté  , en  infiftant  fur  cette  idée  mais  il  la 
fiipplie  d’en  fonder  fouvent  la  profondeur , dans  un 
de  ces  momens  ou  Elle  médite  en  fiknce  fur  le 
bonheur  de  fes  Sujets.  Si  Elle  n’y  trouve  pas  pour  le 
pafle  des  remedes  aufli  prompts  que  fa  bonté  le 
defireroit , Elle  y trouvera  du  moins  pour  l’avenir  un 
préfervatif  sûr  , & un  principe  reftaurateur  , dont 
Elle  ne  s’écartera  jamais.  ^ 

Et  c’eft  ici  l’inftant  ou  votre  Parlement  doit 
s’expliquer  avec  une  franchife  énergique  fur  tous  les 
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retranchemens  projettés  : c’ eft  ici  ou  il  croît  entrer 
dans  les  vues  de  Votre  Majefté  même  , en  la  fuppliant 
refpeâueufement  de  s'armer  contre  fa  propre  bonté  , 

8c  pour  continuer  les  économies  déjà  commencées  , 

& pour  foutenir  conftamment  celles  qui  font  effec- 
tuées. 

Lorfqu^une  adminififation  pure  3c  éclairée  cher- 
che  à établir  des  principes  certains  d’économie  , elle 
a perpétuellement  a combattre  de  longues  habitudes  , 
que  le  crédit  préfente  comme  des  droits  ; taxée 
d’imprudence , fi  elle  agit  avec  fermeté  ; de  foi- 
bîeffe  , fl  elle  agit  avec  précaution  : le  Monarque 
lui  - même  voit  alors  les  difficultés  fe  multiplier 
autour  de  lui.  Ce  n’eft  pas  qu’on  n’ait  l’air  d’applaudir 
hautement  à ces  retranchemens  ; mais  on  cherc^  en 
fecret  a en  affoiblir  , même  à empêcher  les  effets  : 
tout  eft  employé  pour  le  tromper  ; c’eft  alors  que 
Fâdreffe  fe  replie  & fe  reproduit  avec  îf  pl«s 
d’art,  parce  qu’elle  eft  excitée  par  le  plus  aftif  & le 
plus  impérieux  des  motifs  , l’interet  perfonnel  : le 
Souverain  fe  trouve  aftailli  de  demandes  , & I on 
arrache  quelquefois  à fa  bonté,  ce  quon  neut  ja- 
mais obtenu  de  fa  juftice. 

Au  premier  moment  ou  le  mot  d’econornîe^  fe  fait 
entendre  , chacun  paroît  empreffé  de  le  répéter  : le 
Courtîfan  habile  voit  au  - deffus  de  lui  de  grands 
exemples  : il  affeae  de  vouloir  les  fuivre  ; mais  il 
calcule  en  même  temps  quand  3c  comment  il  pourra 
rendre  illufoires  des  retranchemens  qui  diminue- 
roient  ou  fon  crédit  ou  fes  revenus  : toute  depenle , 
excepté  la  fienne , lui  paroit  fufceptible  de  diminution; 
chaque  ordonnateur  en  dit  autant  : dans  une  adminil- 
tration  immenfe , les  prétextes  les  plus  foibles  pren- 
nent aifément  les  couleurs  de  la  raifon  : oC  cette 
économie  fi  long-tems  appellée  ^ 3c  toujours  attendue 
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fémble  n’ avoir  paru  un  moinent , que  pour  rendre  îa 
fituation  des  Peuples  plus  douloureufe  en  couvrant 
d’une  nuit  épailTe  les  vérités  qu’une  foible  lueur 
commençoit  à éclairer. 

Ces  réflexions  écrites  dans  les  annales  de  toutes 
les  Nations  , font  l’hifloire  fldele  du  cœur  humain  ; 
jamais  il  ne  fut  plus  intéreflant  pour  Votre  Majefté 
de  les  méditer,  parce  que  jamais  l’application  nen 
fut  plus  urgente.  Plus  Votre  Majeflé  a annoncé  de 
fermeté  dans  fes  réfolutions  pour  les  économies  & 
les  retranchemens  , plus  elle  doit  s’attendre  à voir , 
lors  de  l’exécution  , les  difficultés  fe  reproduire  ; peut- 
être  même  l’expérience  l’a-t-elle  déjà  prouvé  : peut- 
être  ceux  fur  qui  ces  retranchemens  pourroient  por- 
ter , îâiflent-ils  déjà  entrevoir  quelques  doutes  fur 
leur  fomme  ou  fur  leur  durée. 

C’efi  à Votre  Majefté  à efFeauer  avec  perfévé- 
rence  cette  réforme  indifpenfable  ; tout  doit  fubir 
l’examen  le  plus  févere.  Sans  doute , Sire  , ( & la 
juflice  de  Votre  Majeflé  en  eft  un  fûr  garant , elle  en- 
tendra fans  peine  ce  qu’elle  a plufieurs  fois  penfé  , ) 
fans  doute  fi  Votre  Majeflé  eût  connu  le  véritable 
état  de  fes  finances , elle  n’eût  point  entrepris  ces 
bâtimens  immenfes  , elle  n’eût  point  fait  ces  ac- 
quifitions  onéreofes  , elle  n’eût  point  permis  ces 
dons  ruineux , déguifés  fous  le  nom  d’échanges  ; ces 
libéralités  exceffives  qu’une  importunité  confiante  & 
fcandaleufe  étoit  toujours  fûre  d’obtenir  ; elle  n’eût 
point  fur-tout  toléré  l’accroiffement  de  la  terrible  fa- 
cilité des  acquits  comptants  , ( ce  poifon  mortel  pour 
toute  adminifiration , ) qui  expofent  fans  ceffe  le 
Souverain  aux  plus  dangereufes  furprifes  , qui  difper-, 
fent  en  fecret  les  fonds  publics  , & dont  la  préten- 
due utilité  ne  peut  jamais  balancer  lesjnconvénien^ 
qui  en  font  inféparables  ; encore  moins  eût-elle  con- 
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fentî  'a  ces  conftruaions  qui  entourent  âéja  Î3  Câ^ 
pitale  , a Félevation  de  ces  palais  que  l’on  érige  à 
grands  frais  pour  les  Commis  de  la  Ferme  , & qui , 
Sans  l’attente  d’un  gain  douteux  & éloigne , confom- 
ment  annuellement  des  fonds  deftinés  à des  befoins 
plus  réels.  Ce  font , Sire  , tous  ces  objets  , & 
tant  d’autres  dont  la  maffe  eft  effrayante , mais  dont 
les  détails  font  fufceptibles , les  uns  d’une  dimi- 
nution confidérable  , les  autres  d’une  fuppreffion  en- 
tière. 

Ce  n’eft  pas  feulement  le  total  de  chaque  dépar- 
tement qui  doit  être  diminué,  c’ eft  chaque  partie 
qui  doit  être  fcrupuleufement  vérifiée  , dépouill^ 
de  tous  frais  fuperfius , réduite  à la  feule  depenfc 
abfolument  inévitable;  c’eft  par  - là  , 
des  quarante  millions  projettes  , Votre  Majelté 
pourroit  aifément  porter  à plus  du  double  une  re- 
forme qui  feroit  alors  un  vrai  foulagement  pour  les 
peuples.  ' 

Il  eft  , Sire  , d’honorables  économies  , de  royales 
privations  , qui , loin  de  diminuer  l’éclat  du  trône , 
ajoutent  encore  à fa  dignité.  Le  Souverain  eft  tou- 
jours grand  quand  les  Sujets  font  heureux  ; & le 
fpeâacle  du  bonheur  de  tout  un  peuple  eft  un  faite 
împofant  qui  commande  par-tout  l’admiration  & la 
reconnoiffance. 

Ces  fupprcflions  , ces  réformes  , ces  économies 
follicitées  tant  de  fois  par  vos  Parîeroens  , deman- 
dées par  les  Notables  , promifes  à leurs  juftes  perfe- 
. vérances  , font  attendues  tous  les  jours  par  le  mal- 
heureux cultivaveur  , dont  les  larmes  arroient  le 
champ  qui  contribue  à tant  de  depenfes  inutiles 
avant  de  fournir  la  fabfiftance  à celui  qui  la  en- 
femencé  ; elles  font  attendues  par  le  journalier  plus 

malheureux 
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à vos  yeux  ; que  P-  r . gc  qu’ils  fâchent 

rbonr&  la'jldicel  Votre  Miqefté  font  les 
Jbs  fôrs  dkÎfeurs'  qu’ils  puiifcnt  avoir  auprès  du 

trône.  , - 

Le  zèle  & le  T le  Fra°n- 

fouvent  P°“^^  fae  fou  attachement  pour 

COIS  ne  coniiîite  |ama  4 n-mvens  fans  bornes 

fc„  R.1  : il  P»  ™n.e  ae- 

mandent  'a  être  fubvention  qu’il 

H"’‘'Xk  at  «a£  le  Souverain  n’en  eft 
rnTfoenfoeur’;  mais  tout  ce  qui  neft  pas 
que  le  P''P^"'“‘,  r’  publique  appartient  toujours 
employé  a la  . Pp^^  }p(ces  feront  bientôt  in- 

- au  Contribuable  , dépenfe  augmente  fans 

ïuiïifantes  & «PUîf®*»  Sc“fi  l’emploi 

cW  contre  le 
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• conttibutoire  de  chat^ue  ip'dividuelle.  D’après 
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confirmé  par  la  raifon  , îe  Peuple  ’îie  doit  aug- 
menter fa  contribution  que  lorfque  la  dépenfe^^a 
efluyé  tous  les  retranchemens  dont  elle  étoit  fuf- 
ceptible.  Mais  dans  ce  cas  même  , Fimpôt  étant 
préfumé  néceflaire  , le  mode  de  fa  perception  doit 
fe  concilier  avec  cette  tranquillité  publique  & in- 
dividuelle pour  le  maintien  de  laquelle  il  efi:  étâbli. 

Votre  Parlement  , SIRE  , chercheroit  en  vain 
à diffimuler  à Voter  M^^jesté  que  Fimpôt  du 
timbre  contrarie  direélement  ces  notions  premières. 

Il  attaque  la  tranquillité  individuelle  , en  ce  que, 
plus  dangereux  que  le  régime  déjà  jugé  de  la  Ga- 
belle , qui  ne  donne  ouverture  qu’aux  fraudes  , il 
donneroit  nécelfairement  ouverture  aux  erreurs. 
L’attention  la  plus  fui  vie  & la  plus  habituelle. peur- 
roit  à pine  fuffire  a démêler  cette  foule  de  Tim- 
bres 5 dilFérens  pour  chacun  des  ades.  qui  y feraient 
affujettis.  La  contravention  , fi  l’on  peut  donner  ce 
nom  à une  faute  involontaire , feroit  donc  inévi- 
. table  pour  la  majeure  partie  des  Sujets,  & ils  fe 
EFouveroient  journellement  expofés  à des  amendes  & 
à des  pourfuites  ruineufes. 

ÎI  ne  peut  fe  concilier  avec  la  sûreté  publique  , 
parce  quil  nuiroit  a la  bonne  foi,  qui  en  eft  la 
tafe.  On  craindroit  de  produire  en  Juftice  des  bil- 
lets qui  ne  feroient  pas  timbrés  ; & dans  un  tems 
fur-roüt  ou  les  mœurs  plus  relâchées  ne  laifient  voir 
que  trop  fouvent  ces  procès  a:ffligeans  , qui  font 
gémir  Fhonneur , il  ne  peut  entrer  dans  les  vues 
d’un  fage  Légiflateur  d’en  fournir  de  nouvelles  oc- 
cafions  .•  cette  idée  tient  à l’honnêteté  publique  & 
à la  dignité  nationale. 

La  Déclaration  , vicieufe  dans  prefque  toutes  fes 
difpofitions  , offre  par-tout  la  féduifante  facilité 


( Il  ) 

d’une  extenfîon , pour  laquelle  les  pr^textes-Tnan^' 
quent  rarement  : l’expérience  ne  fournir  à ce  fujci 
que  trop  d’exemples  : lésa  fols  , les  8 fols  pour  liv. 
le  fécond  brevet  de  la  Taille  , & tant  d’autres 
.inventions  que  l’efprit  de  finance  a imaginées  pour 
la  furcharge  des  peuplés  , ne  font  qu’une  extenfion 
d’un^  impôt  fimple  dans  fon'  origine  , extenfion 
qui  quelquefois  n’a  reçu  aucuq  caraélere  légal  , 
fe  perçoit  en  vertu  d’uiie  lettre  du  Minifire  , fans 
que  vos  Cours  en  aient  jamais  obtenu  la  révoca- 
tion. Elle  pourroir  même  , relativement  au  Tim- 
bre , s’opérer  long-tems  avant  que  vos  Cours  fou- 
veraines  en  foflTent'  infiruites  ; & quand  elles  le 
feroienr  , on  trouve  toujours  le  moyen  d’éluder  le 
fuccès  de  leurs  réclamations. 

Votre  Parîèmenr,  SIRE  , ne  parle  point  des 
frais  de  perception  , il  ne  parle  point  de  cette  mul- 
tiplicité d’amendes  , de  précautions  & d’entraves  „ 
dont  l’effet  immanquable  feroit  une  gêne  & une 
méfiance  réciproque. 

Mais  cêtte  gêne  fe  feroit  fur-tout  fentir  dans 
le  commerce , la  richefie  d’un  grand  Etat , qui  ne- 
fe  perpétue  que  par  le  mouvement  , qui  ne  vie 
que  par  fon  aàivité.  Là  tdbt  retard  eû  dangereux , 
Sc  toute  contrainte  amene  un  retard...  Cependant 
une  lettre  de  change  mal  timbrée  foumettrort  à une 
amende  du  quart  : l’amende  feroic  payée  d’abord 
par  celui  entre  les  mains  dé  qui  la:  lettre  fe  trou- 
veroit  : obligé  d’avancer  l’amende  , Si  d’attendre 
l’échéance  , il  débourferoit  au  lieu  de  recevoif  ; 
îî  fouffriroir  de  la  faute  d’autrui  : cette  faute  peoit 
fe  renouveîler  pMeurs  fois  dans  un  jour  , même 
dans  une  heure  ; fes  paiemens  doivent  eiv  foufFrir  ; 
fon  crédit  doit  en  être  altéré  ; delà:  la  méfiance  ^ 
la  crainte  : tout  fe  tient , tout  fe  correCpcaîd  dans 
cette  chaîne  d’échanges  qui  unit  les  commerçans 


da  monde  connu  ; 8c  nos  places  perdroîent  bien- 
tôt vis-à-vîs  de  l’Etranger  l’avantage  ou  le  niveau 
quelles  avoient  confervé* 

Enfin  , comme  fi  un  pareil  impôt  n’étoit  pas 
déjà  affez  onéreux  en  lui-même  , fa  durée  indéfinie 
ajoute  encore  à î’efFroi  qu’il  fait  naître.  On  n’a  vu 
que  trop  fouvent  des  impôts , limités  d’abord  à une 
époque  prochaine  ^ & continués  enfuite  d’après  les 
befoins  ou  les  prétextes  : mais  on  n’avoit  point  encore 
vu  un  impôt  établi  à perpétuité , dans  î’inftant  même 
ou  Pon  marquoit  un  terme  à la  libération  des  dettes 
de  l’Etat.  £ouis  XIV  , en  1^95  ? établit  la  capita- 
tion ; il  établit  le  dixième  en  1710.  Les  malheurs 
qui  avoient  affligé  la  fin  de  fon  régné , les  invafions 
des  ennemis  de  la  France  , Favoient  porté  à faire  une 
demande  dont  lui-même  efpéroit  peu  de  fuccès.  Louis- 
Îe-Grand  fe  croyant  obligé  de  percevoir  le  dixième  , 
douta  qu’il  en  eût  le  droit  ; & fi  le  Parlement  crut 
avoir  celui  de  l’eniregiftrer,  ce  fut  parce  que  l’impôt 
ne  devoir  avoir  qu’une  courte  durée  ; ce  fut  fur-tout 
parce  que  la  pofition  de  l’Etat  fembîoit  s’oppofer  à 
tous  délais  : fans  cela  il  eût  dit  que  la  Nation  feule, 
réunie  dans  fes  Etats  généraux , pouvoir  donner  à un 
impôt  perpétuel  un  coni^ntement  néceffaire  ; que  le 
Parlement  n’avoit  pas  le  pouvoir  de  fuppléer  ce  con- 
fentement , encore  moins  celui  de  l’attefter  , quand 
rien  ne  le  confia  toit,  & que , chargé  par  le  Souve- 
rain d’annoncer  fa  volonté  aux  Peuples,  il  n’avoit 
jamais  été  chargé  par  ces  derniers  de  les  remplacer. 

Ceft  ce  que  votre  Parlement  prend  aujourd’hui  la 
refpeêlueufe  liberté  de  dire  à Votre  Majesté. 

Pénétré  de  cette  vérité , alarmé  d’un  déficit  qui 
femble  monter  à une  fomme  énorme,  frappé  des 
défordres  qui  Font  produit , & qui  pourroient  le 
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perpétuer , îl  a formé  le  vœu  de  voir  la  Nation 
aflfemblée , préalablement  k tout  impôt  nouveau.  Elle 
feule  inftruite  de  la  véritable  pofition  des  finances  , 
peut  extirper  de  grands  abus  & offrir  de  grandes 
reffources. 

ILétoit  réfervé  a Votre  Majefté  de  renouveller 
ces  affemblées  Nationales  , qui  firent  la  grandeur  du 
régné  de  Charlemagne , qui  réparèrent  les  malheurs 
du  Roi  Jean , qui  concoururent , avec  le  Parlement , 
k rétablir  Charles  VII  fur  le  Trône.  Si  jamais  la 
Nation  a pu  concevoir  cette  efpérance,  c’eft  fans 
doute  k l’époque  célébré  où  l’autorité  a reconnu  que 
le  myjiere  ne  convient  quà  la  méfiance  & à la. 
foiblejfe  : que  plus  elle  a de  force , plus  elle  doit 
avoir  de  confiance , & que  ce  ne  ferait  pas  V affaiblir^ 
mais  V éclairer  , ^ mefRela  rendre  plus  active  y que 
de  remettre  à des  A^mhlées  Provinciales  une 
partie  de  V adminijîration,  C’efl:  k l’époque  où  Votre 
Majefte  , en  rappellant  les  Notables  autour  d’Elle  , 
pour  V aider  de  leurs  confeils , les  a choifis  capables 
de  lui  dire  la  vérité  y comme  fa  volonté  étoit  de 
Ventendre, 

Pn  portant  le  :^le  & V application  à V examen 
des  dififérens  objets  qui  ont  été  mis  fous  leurs  yeuxy  en 
annonçant  des  abus  qu'il  étoit  important  de  réformer  y 
en  indiquant  les  remedes  qu'ils  ont  jugés  convenables  ; 
les  Notables  ont  préparé  k la  Nation  le  retour  de 
cette  grande  8c  noble  cenfure  qu’elle  a fi  fouvent 
exercée  fur  elle-même,  de  ces  facrifices  incroyables 
qui  paroiffent  ne  lui  rien  coûter , quand  ils  font 
demandés  par  un  Monarque  fenfible , 8c  exigés  par 
un  befoin  réel. 

Votre  Parlement  a cru  que  le  moment  étoit  venu 
de  préfenter  k Votre  Majefté  un  vœu  diâé  par  le 
zèle  le  plus  pur.  Oui , SIRE , le  Monarque  de  la 


( 14  5 

France  ne  peot  jamais  être  pîos  grand  qu'au  milieu 
de  fes  Sujets  : iî  n’a  rien  'a  redouter  que  l’excès  de 
leur  amour  : il  n a de  précautions  à prendre  que  pour 
fe  tenir  en  garde  contre  des  offres  qui  feroient  au- 
deffus  des  moyens.  Tout  doit  gagner  à cette  reunion  : 
on  ne  s’égare  point  en  marchant  fur  les  pas  du  Héros 
de  la  fécondé  race,  qui  arracha  à l’Europe  étonnée  le 
nom  de  Grand  j 6c  qui  le  méritoit  fans  doute  , lorf- 
qu’il  protégeoit  la  Juftice  & fon  Peuple  avec  la 
même  main  dont  il  frappoit  fes  Ennemis  : fur  les 
pas  d’un  CharîesVj  à qui  la  poftérité,  Juge  impartial 
des  Rois  3 a cru  devoir  donner  le  furnom  de  Sage  : 
fur  les  pas  d’un  Louis  XII , qui , dans  une  de  ces 
.Affembîées,  eut  la  douce  fatisfaâion  de  s’entendre 
proclamer  Pere  du  Peuple.  Enfin  fur  les  pas  d^un 
Henri  IV , dont  le  nom , refté  cMr  aux  François  , 
honore  l’humanité , qui  lui  porte  tous  les  jours  un 
tribut  de  larmes. 

En  attendant  le  moment  heureux  6z  défiré  , ou  un 
Roi  jufte  daignera  accorder  ce  bienfait  à une  Nation 
fideîe , Votre  Parlement  fupplie  Votre  Majefté , 
avec  les  infiances  les  plus  refpeélueufes  & les  plus 
vives  J de  vouloir  bien  retirer  la  Déclaration  du 
Timbre , Déclaration  entièrement  inadmiffible , dont 
l’annonce  feule  a jette  l’alarme  dans  le  Royaume  , 
& dont  l’exécution  y répandroit  un  deuil  univerfel. 

F I K. 


"^ir- 


NOUVELLES 

REMONTRANCES 

DU  PARLEMENT 

DE  PARIS, 

SUR  L’ÉDIT  DU  TIMBRE, 
Arrêtées  le  14  Juillet  1787. 


# 

Sire, 


Votre  Parlement  vient  dépofer  aux  pieds  du 
Trône , & fes  refpeiirlueufes  Supplications  , & les 
juftes  alarmes  des  Peuples.  La  feule  leélure  de  la 
Déclaration  fur  le  Timbre  Ta  frappé  d’une  confter- 
nation  profonde.  Après  cinq  années  de  paix , après 
une  augmentation  progreflive  de  cent  trente  millions 
de  revenus  en  moins  de  treize  ans  , il  fembloit  que 
le  nom  d’impôt  ne  dût  plus  être  prononcé  par  un  Roi 


4 

bienfaifant , qqe  pour  en  adoucir  la  charge  , où  pour 
en  diminuer  le  nombre  ; cependant , SIRE  , c’eft  à 
cette  epoque  qu’on  annonce  de  nouvelles  Impofitions , 
êc  qu’on  en  préfente  une  défaftreufe. 

La  première  réflexion  qu’elle  fait  naître , eft  de  fe 
demander  quel  eft  donc  l’état  aâuel  des  Finances  ? 
quelle  a du  être  la  derniere  adminiftration  , fi  les 
maux  dont  elle  eft  la  fource  exigent  un  pareil  re- 
mede  ? Votre  Majefté  peut  fe  rappelîer  fous  quel 
point  de  vue  on  lui  préfentoit , en  1784  & 1785, 
la  fituation  de  l’Etat  : elle  paroiftbit  alors,  ou  plutôt 
on  vouloit  la  faire  paroître  comme  touchant  à une 
libération  prochaine  ; & dans  ce  moment  même  l’Etat 
etoit  plus  obéré  que  jamais. 

Votre  Parlement,  SIRE  , fit  alors  de  vains  efforts 
pour  mettre^  la  vérité  dans  tout  fon  jour  : on  avoit 
trop  d interet  a la  cacher  à Votre  Majefté  : toutes  les 
réclamations  de  votre  Parlement  furent  inutiles  ; on 
alla  meme  jufqu’a  vous  infpirer  des  doutes  fur  la 
pureté  de  fes  intentions. 

L exces  du  mal  a forcé  enfin  d’en  examiner  l’é- 
tendue ; les  Wotables  affemblés  par  l’ordre  de  Votre 
Majefte  ont  fouîevé  le  voile  qui  couvroit  cette  ad- 
miniftratîon  : a l’înftant  un  fpeêlacle  effrayant  s’eft 
offert  a tous  les  yeux  ; on  a cru  voir  un  vuide  im- 
menfe  5 on  n’a  cherché  qu’à  le  combler. 

^ Sans  doute  le  moment  de  cette  découverte  a dû 
etre^  déchirant  pour  le  cœur  paternel  de  Votre  Ma- 
jefte : fa  furprife  ,&  fa  douleur  ont  dû  croître  en 
proportion  de  l’erreur  dans  laquelle  on  avoit  eu  foin 
de  lentretenir. 

Telle  eft  , SIRE  , dans  une  adminiftration  pour 
laqueile  les  mains  les  plus  pures  ne  le  font  pas  encore 
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trop , telle  cft  la  fuite  de  ces  choix  qui  femWent 
contredits  par  un  fentiment  univerfel  : tel  efl  le 
grand  , mais  trille  exemple  , qui  apprend  aux  Sou- 
verains jufqu’k  quel  point  ils  doivent refpeéler  l’opinion 
publique,  rarement  fufceptible  d’erreur,  parce  que 
rarement  les  hommes  ralfemblés  donnent  ou  reçoi- 
vent une  impreffion  contraire  à la  vérité. 

L’intrigue'  & la  cupidité  font  toujours  sûres  de  la 
reconnoiffance  utile  de  ceux  qu’elles  ont  élevés  : 
alors  il  n’efl:  plus  de  bornes  : une  première  condef- 
cendance  , ou  plutôt  une  première  faute  en  entraîne 
une  autre  : les  abus  fe  fuccedent  ; le  défordre  monte 
à fon  comble  ; les  plaies  de  l’Etat  demandent  des 
fecours  ; & même  quand  elle  eft  sûre  , la  guérifon 
efi  lente. 

Oui , SIRE  , que  Votre  Majefté  daigne  s’arrêter 
fur  une  de  ces  faîutaires  réflexions  , dont  les  bons 
Rois  fâvent  apprécier  toute  l’importance  ; le  mal  fe 
fait  en  un  inflant , & fe  répare  à peine  avec  des 
années.  Le  vice  de  l’adminiftration  , ou  , ce  qui  en 
efl:  la  fuite  inévitable  , l’errreur  involontaire  d’un 
Roi  jufle  coûte  des  larmes  à des  générations  entières. 
Votre  Parlement  craindroit  d’affliger  le  cœur  de 
Votre  Majeflé , eninfiftant  fur  cette  idée  ; mais  il  la 
fupplie  d’en  fonder  fouvent  la  profondeur  , dans  un 
de  ces  momens  où  elle  médite  en  filence  fur  le 
bonheur  de  fes  lùjets.  Si  elle  n'y  trouve  pas  pour  le 
pafle  des  remedes  aufti  prompts  que  fa  bonté  le 
défireroit.  Elle  y trouvera  du  moins  pour  l’avenir  un 
préfervatif  sûr,  & un  principe  reflaurateur , dont 
elle  ne  s’écartera  jamais. 

■ Et  c’eft  ici  l’inflant  où  votre  Parlement  doit 
-s’expliquer  avec  une  franchife  énergique  fur  tous  les 


(6  ) 

retranchemens  projettes;  c’eft  ici  où  il  croît  entrer 
dans  les  vues  de  Votre  Majeflé  même,  en  la  fup- 
pîiant  refpeâueuferaent  de  s’armer  contre  fa  propre 
îionté  , Sc  pour  continuer  les  économies  déjà  com- 
mencées, & pour  foutenir  conftamment  celles  qui 
font  efFedüées, 

Lorfqu’une  adminîftratîon  pore  & éclairée  cher- 
che à établir  des  principes  certains  d’économie , elle 
a perpétuellement  à combattre  de  longues  habitudes  , 
qjp  îe  crédit  préfente  comme  des  droits  ; taxée 
d’imprudence  , fi  elle  agît  avec  fermeté;  de  foi- 
bîeflTe  , fi  elle  agit  avec  précaution  : îe  Monarque 
lui-même  voit  alors  les  difficultés  fe  multiplier 
autour  de  lui.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ait  î’air  d’applaudir 
hautement  à ces  retranchemens  ; mais  on  cherche  en 
iècret  à en  affoiblîr  , même  à en  empêcher  îes  effets  : 
tout  efl  employé  pour  îe  tromper  ; c’efi  alors  que 
î’âdreffe  fo  replie  & fe  reproduit  avec  îe  plus 
d^art , parce  qu’elîe  eft  excitée  par  îe  plus  aélif  & îe 
plus  impérieux  des  motifs  , l’intérêt  perfonnel  : le 
Souverain  fe  trouve  affaiîîi  de  demandes,  & l’on 
arrache  quelquefois  à fa  bonté  , ce  qu’on  n’eût  Ja- 
mais obtenu  de  fa  juflîce. 

Au  premier  moment  où  îe  mot  d’économie  fe  fait 
entendre , chacun  paroit  empreffé  de  le  répéter  : le 
Courtifan  habile  voit  au-deffus  de  lui  de  grands 
exemples  : il  affeâe  de  vouloir  les  fuivre  ; mais  iî 
calcule  en  même  tems  quand  & comment  iî  pourra 
fendre  iîlufoires  des  retranchemens  qui  diminue- 
roient  ou  fon  crédit  ou  fes  revenus  : toute  dépenfe , 
excepté  la  fienne,  lui  paroit  fufceptibîe  de  diminution  ; 
chaque  ordonnateur  en  dit  autant  : dans  une  adrainif- 
îration  immenfe  , les  prétextes  îes  plus  foibles  pren- 
nent aifement  les  couleurs  de  la  raifon  : & cette 
économie  fi  long- tems  appelîée , Sc  toujours  attendue. 
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femble  n’avoir  paru  un  moment , que  pour  rendre 
la  fituation  des  peuples  plus  douloureufe  en  couvrant 
d’une  nuit  dpailTe  les  vérités  qu’une  foible  lueur 
cornmençoit  à éclairer. 

Ces  réflexions  écrites,  dans  les  annales  de  toutes 
Ses  Nations,  font  l’hifloirè  fidtie  du  cœur  humain; 
jamais  il  ne  fut  plus  intéreflant  pour  Votre  Majefté 
de  les  méditer,  parce  que  jamais  l’application  n’en 
fut  plus  urgente.  Plus  Votre  Majefte  a annoncé  de 
fermeté  dans  fes  réfolutions  pour  les  économies  & 
les  retranchemens  , plus  elle  doit  s’attendre  a voir, 
îors  de  l’exécution , les  difficultés  fe  reproduire  ; peut- 
être  même  l’expérience  l’a-t-elle  déjà  prouve  : peut- 
être  ceux  fur  qui  ces  retranchemens  pourroient  por- 
ter, îaiffent-iîs  déjà  entrevoir  quelques  doutes  fut 
leur  fomrae  ou  leur  durée, 

C’efl:  à Votre  Majefîé  à effeauer  avec  perfévé- 
rence  cette  réforme  indifpenfable  ; tout  doit  fubir 
l’examen  le  plus  féyere.  Sans  doute  , Sire  , ( & la 
juftice  de  Votre  Majefté  en  eft  un  fur  garant,  elle  en- 
tendra fans  peine  ce  qu’elle  a plufieurs  fois  penfé  , ) 
fans  doute  fi  Votre  Majeflé  eût  Connu  le  véritable 
état  de  fes  finances  , elle  n’eût  point  entrepris  ces 
bâtiraens  iramenfes , elle  n’eût  point  fait  ces  ac- 
quifitions  onéreufes  , elle  n’eût  point  permis  ces 
dons  ruineux  , déguifés  fous  le  nom  d’échanges  ; ces 
libéralités  exceffives  qu’une  importunité  confiante  & 
fcandaleufe  étoit  toujours  fûre  d’obtenir  ; elle  n’eût 
point  fur-tout  toléré  l’accroiflement  de  la  terrible  fa- 
cilité des  acquits  comptants , ( ce  poifon  mortel  pour 
toute  adminifiratiôn  , ) qui  expofent  fans  ceffe  le 
Souverain  aux  plus  dangereafes  furprifes  , qui  difper- 
fent  en  fecret  les  fonds  publics  , ôc  dont  la  préten- 
due utilité  ne  peut  jamais  balancer  les  inconvéniens 
qui^n  font  inféparables  ; encore  moins  eût- elle  con- 
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fénti  à ces  confiruâions  qui  entourent  déjà  la  Câ- 
pîtaie  , Félévation  de  ces  palais  que  l’on  érige  à 
grands  frais  pour  les  Commis  de  la  Ferme,  & qui 
dans  l’attente  d’un  gain  douteux  & éloigné  , confom- 
ment  annuellement  des  fonds  definés  à des  befoins 
plus  réels.  Ce  font,  Sire,  tous  ces  objets,  & 
tant  d’autres  dont  la  maffe  efl:  effrayante  , mais  dont 
les  détails  font  fufceptibles , les  uns  d’une  dimi- 
nution confîdérable , les  autres  d’une  fuppreflion 
entière. 

V 

Ce  n’eft  pas  feulement  le  total  de  chaque  dépar- 
tement qui  doit  être  diminué , c’eft  chaque  partie 
qui  doit  être  fcrupuleufement  vérifiée  , dépouillée 
de  tous  frais  fuperfius,  réduite  à la  feule  dépenfe 
abfolument  inévitable  ; c’eft  par -la,  qu’au  lieu 
des  quarante  millions  projettés.  Votre  Majefté 
pourroit  aifément  porter  à plus  du  double  une  ré- 
forme qui  feroit  alors  un  vrai  foulagement  pour  fes 
peuples. 

Il  eft  5 Sire  , d’honorables  économies , de  royales 
privations , qui , loin  de  diminuer  l’éclat  du  trône  ^ 
ajoutent  encore  à fa  dignité.  Le  Souverain  eft  tou- 
jours grand  quand  les  Sujets  font  heureux  ; Sc  le 
fpeélacle  du  bonheur  de  tout  un  peuple,  eft  un  faftc 
împofant  qui  commande  par-tout  l’admiration  & la 
reconnoiffance 

Ces  fuppreffions , ces  réformes , ces  économies 
folîicitées  tant  de  fois  par  vos  Parîemens , deman- 
dées par  les  Notables , promifes  à leurs  juftes  perfé- 
vérances , font  attendues  tous  les  jours  par  le  mal- 
heureux cultivateur  , dont  les  larmes  arrofent  le 
champ  qui  contribue  à tant  de  dépenfes  inutiles 
avant  de  fournir  la  fubfiftance  à celui  qui  Fa  en- 
femencé  ; elles  font  attendues  par  le  journalier  plus 

malheureux 
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inatheureus  encore  , qui  n’a  que  fes  bras  jwur  fa 
famille  & pour  lui,  & qui,  privé  de  1 étroit  né- 
eeflaire  , prend  fur  fa  pauvreté  même  pour  fournir 
aux  befoins  de  l’Etat. 

Sire  , ces  malheureux  qui  font  François  , qui 
font  hommes  , à ce  double  titre  ont  , ,ufquaufein 
de  l’indigence,  une  propriété  facree  i ils  ne  peuvent 
la  réclamer  eux-mêmes  devant  Votre  Majeflé  ; mais 
nue  leur  fort  & leurs  droits  foient  toujours  préfens 
i vos  yeux  : que  leurs  plaintes  aillent  jufquk  vous: 
que  votre  réponfe  aille  jufqu’à  eux  ; & qu  ils  fâchent 
nue  la  bonté  & la  juftice  de  Votre  Majefte  font  les 
plus  fûrs  défenfeurs  qu’ils  puiffent  avoir  auprès  du 

trône. 

Le  zèle  & le  dévouement  de  la  Nation  fe  font 
fouvent  portés  aux  plus  grands  facrifices  : le  Fran- 
çois ne  confulte  jamais  que  fon  attachement  pour 
fbn  Roi  : il  peut  croire  fes  moyens  fans^  bornes 
comme  fon  amour  : mais  ces  nioyens  meme  de- 
mandent à être  ménagés  avec  foin  ; mais  ces  im- 
pôts qu’il  paye  au  Roi  , font  une  fubvention  qui! 
ne  doit  qu’à  l’Etat  ; mais  le  Souverain  nen  eft 
que  le  Difpenfateur  ; mais  tout  ce  qui  neft  pas 
employé  à la , chofe  publique  appartient  toujours 
au  Contribuable  ; mais  fes  forces  feront  bientôt 
infuffifantes  & épuifées  , fi  la  «^épenfe  augmente 
fans  ceffe  en  proportion  de  la  recette  , & fi  emplo 
de  l’impôt  fe  trouve  diverti  ou  change  contre  le 
vœu  de  fa  concelîion  primitive. 

Tout  impôt  doit  être  proportionné  au  befoin  , 
& doit  finir  avec  lui  : tout  impôt  eft  la  portion 
eontributoite  de  chaque  citoyen , pour  maintenir  la 
sûreté  publique  , & la  tranquillité  individuelle.  D ^ 

près  ce  principe , fondé  fut  les  droits  de  1 homme , & 
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confirmé  par  îa  raifon  , k Peuple  ne  doit  aug- 
menter fa  contribution  que  lorfque  îa  dépenfe  a 
efliiyé  tous  les  retranchemens  dont  elle  étoit  fuf- 
ceptible.  Mais  dans  ce  cas  même  , l’impôt  e'tant 
ptéfumé  néceflaire  ^ îe  mode  de  fa  perception  doit 
îe  concilier  avec  cette  tranquillité  publique  & in- 
dividuelle pour  le  maintien  de  laquelle  il  efl:  établi. 

Votre  Parlement  , SIRE  , chercheroit  en  vain 
à dîfiimuîer  à Votre  Majesté  que  l’impôt  du 
timbre  contrarie  direéiement  ces  notions  premières. 

Il  attaque  la  tranquillité  individuelle  , en  ce  que , 
plus  dangereux  que  îe  régime  déjà  jugé  de  îa  Ga- 
belle 5 qui  ne  donne  ouverture  qu’aux  fraudes  , il 
donneroit  néceffairement  ouverture  aux  erreurs. 
L’attention  la  plus  fui  vie  Sc  îa  plus  habituelle  pour- 
roit  à peine  fuffire  à démêler  cette  foule  de  Tim- 
bres , différens  pour  chacun  des  aâes  qui  y feroient 
affujettis.  La  contravention  , fi  l’on  peut  donner  ce 
nom  à une  faute  involontaire , feroit  donc  inévi- 
table pour  îa  majeure  partie  des  Sujets  , & ils  fe 
troiiveroient  journellement  expofés  à des  amendes 
& à des  pourfuites  ruineufes. 

Il  ne  peut  fe  concilier  avec  la  sûreté  publique  , 
parce  qu’il  nuiroit  à îa  bonne  foi  , qui  en  eft  la 
bafe.  On  craindroit  de  produire  en  Juftice  des  bil- 
lets qui  ne'  feroient  pas  timbrés  ; & dans  un  tems 
fur-iout  où  les  mœurs  pins  relâchées  ne  laiffent  voir 
que  trop  fouvent  ces  procès  affligeans  , qui  font 
gémir  l’honneur  , il  ne  peut  entrer  dans  les  vues 
d’un  fage  Légiflateur  d’en  fournir  de  nouvelles  oc- 
pfions  : cette  idée  tient  à l’honnêteté  publique  & 
a la  dignité  nationale. 

La  Déclaration  , vicieufe  dans  prefque  toutes  fes 
difpofitions  , offre  par  - tout  îa  féduifante  facilité 


I 


( n ) 

d’une  extenfion,  pour  laquelle  les  prétextes  tnan- 
quent  rarement  : l’expérience  ne  fournit  à ce  fujet 
que  trop  d’exemples  : les  z fols , les  8 fols  pour  liv* 
le  fécond  brevet  de  la  Taille  , & tant  d’autres 
inventions  que  l’efprît  de  finance  a imaginées  pour 
la  furcharge  des  peuples,  ne  font  quune  extenfion 
d’un  impôt  fimple  dans  fon  origine  , extenfion 
qui  quelquefois  n’a  reçu  aucun  caraélere  légal  , & 
fe  perçoit  en  vertu  dune  lettre  du  Minière,  fans 
que  vos  Cours  en  aient  jamais  obtenu  la  révoca- 
tion. Elle  pourroit  même,  relatiyement  au  Tim- 
bre, s’opérer  long-temps  avant  que  vos  Cours  fou- 
veraines  en  fuflTesit  infîruites  ; & quand  elles  le 
feroient,  on  trouve  toujours  le  moyen  d’éluder  le 
fuccès  de  leurs  réclamations. 

Votre  Parlement , SIRE  , ne  parle  point  des 
frais  de  perception , il  ne  parle  point  de  cette  mul- 
tiplicité d’amendes  , de  précautions  Sc  d’entraves  , 
dont  l’effet  immanquable  feroit  une  gêne  & une 
méfiance  réciproque. 

Mais  cette  gêne  fe  feroit  fur-tout  fentir  dans 
le  commerce,  la  richeffe  d’un  grand  Etat  , qui  ne 
fe  perpétue  que  par  le  mouvement  , qui  ne  vit 
que  par  fon  adivité.  Là  tout  retard  eft  dangereux, 
& toute  contrainte  amene  un  retard.  Cependant 
une  lettre  de  change  mal  timbrée  foumettoit  à une 
amende  du  quart  : l’amende  feroit  payée  d’abord 
par  celui  entre  les  mains  de  qui  la  lettre  fe  trou- 
veroit  : obligé  d’avancer  l’amende  , 8c  d’attendre 
l’échéance  , il  débourferoit  au  lieu  de  recevoir  ; 
il  fouffriroit  de  la  faute  d’autrui  : cette  faute  peu  t 
fe  renouveller  plufieurs  fois  dans  un  jour , même 
dans  une  heure  ; fes  paiemens  doivent  en  fouffrir  ; 
fon  crédit  doit  en  être  altéré  ; delà  la  méfiance, 
la  crainte  : tout  fe  tient,  tout  fe  correfpond  dans 
cette  chaîne  d’échanges  qui  unit  les  comraerçans 
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du  monde  connu  ; & nos  places  perdroient  bien^ 
tôt  vis-à-vis  de  l’Etranger  îavantage  ou  le  niveau 
qu  elles  avoient  confervé. 

Enfin  , comme  fi  un  pareil  impôt  n’étoit  pas 
déjà  alTez  onéreux  en  lui-même  , fa  durée  indéfinie 
aujoute  encore  à l’effroi  qu’il  fait  naître.  On  n’a  va 
que  trop  fouvent  des  impôts  , limités  d’abord  à une 
époque  prochaine , èc  continués  enfuite  d’après  les 
befoins  ou  les  prétextes  : mais  on  n’avoit  point  encore 
vu  un  impôt  établi  à perpétuité,  dans  l’infiant  même 
ou  l’on  marquoit  un  terme  à la  libération  des  dettes 
de  l’Etat.  Louis  XÎW , en  1^95  , établit  la  capita- 
tion ; il  établit  le  dixième  en  1710.  Les  malheurs 
qui  avoient  affligé  la  fin  de  fon  régne  , les  invafions 
des  ennemis  de  la  France , l’avoient  porté  à faire  une 
demande  dont  ïui-même  efpéroit  peu  de  fuccès.  Louis- 
le-Grand  fe  croyant  obligé  de  percevoir  le  dixième , 
douta  qu’il  en  eût  le  droit  ; & fi  le  Parlement  crut 
avoir  celui  de  l’enregifirer , ce  fut  parce  que  l’impôt 
ne  devoit  avoir  qu’une  coûte  durée  ; ce  fut  fur-tout 
parce  que  la  pofition  de  l’Etat  fembîoit  s’oppofer  à 
tous  délais  : fans  cela  il  eût  dit  que  la  Nation  feule  , 
réunie  dans  fes  Etats  généraux  , pouvoir  donner  à un 
impôt  perpétuel  un  confentement  néceffaire  ; que  le 
Parlement  n’avoit  pas  le  pouvoir  de  fuppîéer  ce  con- 
fentement , encore  moins  celui  de  l’attefier  , quand 
rien  ne  le  conftatoit,  êc  que,  chargé  par  le  Souve- 
rain d’annoncer  fa  volonté  aux  Peuples  , il  n’avoit 
jamais  été  chargé  par  çes  derniers  de  les  remplacer. 

C’eft  ce  que  votre  Parlement  prend  aujourd’fiui  la 
refpeélueufe  liberté  de  dire  à Votre  Majefté. 

Pénétré  de  cetté  vérité,  alarmé  d’un  défdtqui 
fêmbîe  monter  à une  fomme  énorme  > frappé  des 
défpidres  qui  Yq^%  produit  ^ qui  ppurroient  le 
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perpétuer , il  a formé  le  vœu  de  voir  ta  Nation 
aflemblée , préalablement  k tout  impôt  nouveau.  Elle 
feule  inftruite  de  la  véritable  pofition  des  finances, 
peut  extirper  de  grands  abus  & offrir  de  grandes 
reffources. 

Il  étoit  réfervé  a Votre  Majefté  de  renouveller 
ces  affemblées  Nationales  , qui  firent  la  grandeur  de 
régné  de  Charlemagne  , qui  réparèrent  les  malheurs 
du  Roi  Jean , qui  concoururent , avec  le  Parlement , 
à rétablir  Charles  VII  fur  le  Trône.  Si  jamais  la 
Nation  a pu  concevoir  cette  efpérance,  c’eft  fans 
doute  à l’époque  célébré  où  l’autorité  a reconnu  que 
le  myjiere  ne  convient  qu*à  la  méfiance  à la 
foiblejfe  : que  plus  elle  a de  f orce , plus  elle  doit 
avoir  de  confiance , & que  ce  ne  feroit  pas  Vajfoiblir^ 
mais  V éclairer , Ù même  la  rendre  plus  active  , que 
de  remettre  à des  Affemblées  Provinciales  une 
partie  de  V adminiflration.  C’eft  à l’époque  où  Votre 
Majefté,  en  rappellant  les  Notables  autour  d’Elle  , 
pour  V aider  de  leurs  confeils  , les  a choifis  capables 
de  lui  dire  la  vérité , comme  fa  volonté  étoit  de 
V entendre» 

En  portant  le  ^le  & V application  a V examen 
des  différens  objets  qui  ont  été  mis  fous  leurs  yeux^ 
en  annonçant  des  abus  qu*il  étoit  important  de  ré- 
former  , en  indiquant  les  remedes  qu^ils  ont  jugés 
convenables  ; les  Notables  ont  préparé  à la  Na- 
tion le  retour  de  cette  grande  & noble  cenfure  qu’elle 
a 11  fouvent  exercée  fur  elle-même , de  ces  facri- 
fices  incroyables  qui  paroiffent  ne  lui  rien  coûter  , 
quand  ils  font  demandés  par  un  Monarque  fenfible , 
exigés  par  un  befoin  réel. 

Votre  Parlement  a cru  que  le  moment  étoit  venu 
de  préfenter  à Votre  Majefté  un  vœu  diélé  par  le 
zeîç  le  plus  pur.  Oui , Sire  , le  Monarque  de  la 
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France  ne  peut  jamais  être  plus  grand  qu’au  milieu 
de  fes  Sujets  : il  n’a  rien  à redouter  que  l’excès  de 
leur  amour  : il  n’a  de  précautions  à prendre  que  pour 
fe  tenir  en  garde  contre  des  offres  qui  feroient  au- 
deffus  des  moyens.  Tout  doit  gagner  à cette  réunion  : 
on  ne  s’égare  point  en  marchant  fur  les  pas  du  Héros 
de  la  fécondé  race  , qui  arracha  à l’Europe  étonnée  le 
nom  de  Grand , & qui  le  méritoit  fans  doute , îorf- 
qoll  protégeoit  la  Juftice  & fon  Peuple  avec  la 
même  main  dont  il  frappoit  fes  Ennemis  : fur  les 
pas  d’un  Charles  V,  à qui  la  poflérité,  Juge  impartial 
des  Rois  ^ a cru  devoir  donner  le  furnom  de  Sage  : 
lùr  les  pas  d’on  Louis  XII,  qui , dans  une  de  ces 
Affemblées  , eut  la  douce  fatisfaSion  de  s’entendre 
proclamer  Pere  du  Peuple.  Enfin  fur  les  pas  d’un 
Henri  IV  , dont  le  nom  , rejiê  cher  aux  François , 
honore  l’humanité , qui  lui  porte  tous  les  jours  un 
tribut  de  larmes. 

En  attendant  le  moment  heureux  Sc  defiré , ou  un 
Roi  jufte  daignera  accorder  es  bienfait  a une  Nation 
fîdeîe  , Votre  Parlement  fupplie  Votre  Majefté , 
avec  les  inftances  les  plus  refpeélueufes  & les  plus 
vives , de  vouloir  bien  retirer  la  Déclaration  du 
Timbre  , Déclaration  entièrement  inadmiffible , dont 
l’annonce  feule  a jette  l’alarme  dans  le  Royaume , 
^ dont  l’exécution  y répandroit  un  deuil  univerfeL 

-FIN. 


